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LE CANADA HUGUENOT

I n écrivain protestant,M. Eugène Réveillaud, 
a "é récemment une Histoire du Canada 11 
des Canadiens français, et comme l’a fait obser­
ver, dans le Temps, un critique d’une rare com­
pétence dans toute > les questions canadiennes, 
M. Henri de Lamothe, il n’était peut-être pas 
sans utilité, après tant d’ouvrages sur le Canada 
conçus dans un esprit rigoureusement catholi­
que, d'avoir un livre écrit sous une inspiration 
différente. Nous acceptons d’autant plus volon­
tiers cette idée que M. Réveillaud a été si bien 
détendu par son patriotisme contre l’empire des 
préjugés qui percent dans quelques-uns de ses 
jugements, qu’en somme, le caractère général de 
son livre n’a point été sensiblement affecté par 
ces préjugés. Ce livre reste très français, très ca­
nadien. L’inspiration en est si profondément pa­
triotique qu’on pourrait détacher du récit les 
passages inspirés par le dogmatisme protestant, 
sans avoir à modifier ce récit lui-même. Ils sont 
comme ajoutés après coup. Le lecteur, qu’on 
n’aurait pas averti de leur suppression, ne s’en 
douterait pas. On aurait ainsi une nouvelle his­
toire du Canada, acceptable pour tous, très vi­
vante, très chaude d’accent, intéressante dans 
toutes ses parties, parfois éloquente.

II y a un point, cependant, qui tient au cœur 
de l’historien protestant, et sur lequel il revient 
plusieurs fois. 11 prend à partie Louis XIV, | 
parce qu il n a pas permis aux Huguenots, pros­
crits de France par la révocation de l’édit de 
Nantes, de se réfugier au Canada. Il le déplore 
amèrement et trace un tableau séduisant de l’ac­
croissement de force que cette émigration vigo i- 
rciise aurait apporté à la colonie.

M.Réveillaud n’aime pas beaucoup Louis XIV, 
il ne le cache pas; mais si peu qu’il l’aime, il 
doit admettre que le roi tout d’une pièce que 
nous présente l’histoire, vaut mieux que le per­
sonnage à double rôle qu’il rêve : proscrip- 
teur de ses sujets protestants en France, leur 
protecteur éclairé en Amérique.

Notre auteur ne discute pas la question même 
que soulève la révocation de l’édit de Nantes; 
nous n avons donc pas à la discuter non plus, 
mais a examiner si cette mesure, une fois dé­
crétée, le grand roi pouvait ne pas l’étendre au

Canada. Poser la question, c’est la résoudre. 
Louis XIV,proscrivant les Huguenots de France, 
comme une cause de danger pour l’Etat et de 
désunion entre les citoyens, ne pouvait en même 
temps leur ouvrir le Canada, c’est-à-dire rallumer 
dans la Nouvelle-France le foyer de discorde 
qu’il cherchait à éteindre dans l’ancienne. Les 
Huguenots seraient arrivés sur nos rivages sous 
le coup de l'irritation causée par la mesure de 
proscription édictée contre eux, animés du désir 
de se venger des Catholiques. Louis XIV aurait 
bien vite appris ce qu'il en coûte à un souverain 
de se contredire à ce point. Les reproches de sa 
conscience et le blâme des Catholiques eussent 
trouvé, dans les guerres religieuses éclatant au 
Canada comme au temps de la Ligue en France, 
une cruelle confirmation.

C’était la perte de la colonie, et non son salut, 
comme le prétend M. Réveillaud.

Les discordes religieuses auraient eu, dans la 
Nouvelle-France, des conséquences bien autre­
ment graves que de ce côté-ci de l’Atlantique. 
Elle était encore trop faible pour survivre à ces 
déchirements qui affaiblissent et perdent sou­
vent les Etats les plus puissants.

Les Anglais n’auraient pas tardé à avoir raison 
du Canada divisé.

Est-ce même aller trop loin que de penser 
que, dans l'entraînement de la lutte engagée 
entre Catholiques et Protestants, les Protestants 
se fussent, à un moment donné, appuyés sur les 
Puritains de la Nouvelle-Angleterre? L’ennemi, 
aussitôt, entrait dans la place et n’en sortait plus.

En supposant même l’impossible, c’est-à-dire 
que les guerres religieuses traversant l'Atlan­
tique à la suite des Huguenots n’eussent pas eu 
pour conséquence de hâter la chute de la domi­
nation française, croit-on que la population 
scindée en deux camps rivaux aurait eu, après 
la conquête, la force de lutter, comme elle l’a 
fait , contre l’absorption britannique ? Les 
conquérants auraient recherché le concours de 
la population française protestante, et avec ce 
concours, ils auraient fini par avoir raison de 
l’élément français catholique. Chemin faisant, 
ils n’auraient pas eu grand’peine, grâce à tant 
de sentiments et d’intérêts communs, à s’assi­
miler les Français protestants.

La nationalité française doit à son caractère 
d'unité religieuse d'être debout et intacte sur 
notre sol. Le Canada huguenot, c'était, à la 
suite de la conquête, le Canada anglais, ou 
à l’époque de la révolution américaine le Canada 
américain, au lieu du Canada français d’au­
jourd'hui.

LA SEMAINE A PARIS

‘Paris, 12 oAoût 18S4.

Le Congrès aura eu du moins cet avantage de 
faire ressortir aux yeux de tous l'utilité d’avoir 
deux Chambres. Le Sénat était déjà secrètement 
cher à bien des députés, qui donnant des votes 
dont la sagesse ne leur apparaissait pas à eux- 
mêmes bien évidente, comptaient sur la haute 
Chambre pour les amender au besoin. Mais 
après ce qui vient de se passer, après ces séances 
tumultueuses au milieu desquelles, à chaque 
instant, la majorité elle-même redoutait de se 
laisser entraîner hors de son programme, et par 
le moindre écart de renverser le léger édifice si 
péniblement élevé, personne ne doute plus 
qu’une assemblée unique soit chose impossible 
en France. S’il en faut deux même aux premiers 
parlementaires du monde, aux Anglais, froids 
et sages, ce serait grande imprudence aux Fran­
çais réunis en démocratie, aux Français que 
nous venons de voir si pétulants, de simplifier 
le système au point de n’en avoir plus qu’une.

Il ne faudrait point exagérer pourtant la portée 
des scènes par trop vives dont nous avons été 
témoins. Il y a là, comme toujours, une question 
de tempérament; mais, à bien considérer, le dé­
nouement dans toutes les assemblées est à peu 
près le même. Seulement, chacun s'y achemine 
à sa façon. Les Anglais s’y acheminent avec 
lenteur et solennité, à travers une discussion 
parfois lourdement confuse; les Français s’élan­
cent de tous les côtés à la fois, avec grand 
tumulte, visant le but que chaque groupe, en 
particulier, a en vue : on le dépasse d'abord, mais 
on finit par le retrouver et par s’v tenir.

La violence même qui, au début, a marqué 
les débats auxquels nous venons d’assister a servi 
à ramener la majorité aux résolutions qu’elle 
avait prises séparément au Sénat et à la Chambre. 
La véhémence des attaques, l’injustice des pro­
testations de gens qui, après avoir lassé la 
patience de leur auditoire et épuisé leur propre 
éloquence, s’écriaient qu’on étouffait la discus­
sion, qu’on empêchait de parler des orateurs qui 
n’en pouvaient plus de parler, ont tourné contre 
l’opposition elle-même. L’extrême gauche a ra­
mené au projet gouvernemental plus d’un député 
ministériel qui songeait peut-être à s’en détacher 
Mtr quelque point particulier. L’extrême droite, 
de son côté a par ses manifestations, fait sentir 
aux membres modérés de la droite le danger qu'il 
y aurait de s’engager dans une voie dont on ne 
voyait pas bien l’issue, et de tout remettre en 
question, au profit de l’extrême gauche et auxIIkctok Fabre.
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dépens vlu Sénat. On a pu meme soupçonner 
des hommes comme M. Jules Simon. voirc même 
comme le duc de Broglie, de prêter unesorte de 
concours tacite à la majorité.

De t'aii. ce n'eiait ni le ministère, ni la Répu­
blique qu étaient vises en rom ceci, mais le 
Sénat.C'est lui que le radicalisme voudrai, écarté;- 
de sa voie, soit en le remodelant a >a cuise, s il 
en le fais. r. disparaître tout à tait. Ht le plus 
curieux de l'affaire est bien que le Smt t a 
triomphe et qu’il sort raffermi du Congrès. On 
en dira peut-être encore du mal. maison en pen 
sera plus que iamais du bien au sein du paru 
republic, n veritable.

I n ru e résultat imprévu de ces débats acri­
monieux aura etc de rendre pour 1 mi-temps 
impossible toute tent tive de révision. On est 
généralement d’avis que la France ne doit pas 
s'expose r inutilement a présenter pareil spectacle 
au monde, que c'est assez d'une l'ois et même 
un peu trop. Par un revirement curieux, voilà 
la Constitution consolidée par ceux qui la vou­
laient renverser et la revision enterrée par les 
gens mêmes qui la rêvaient illimitée, continue, 
incessante. Ce sera, dans l'histoire, le trait carac­
téristique de cette Constitution républicaine 
qu'elle a et. établie par des monarchistes etc m- 
solidee par des révolutionnaires.

Les débats du C agrès ont brillé davan­
tage par la vivacité des interruptions que par 
l'éclat d. l'éloquence. Cependant. Versailles a 
inspiré un fort beau discours monarchique à 
M. Chesnelong. écouté avec une respectueuse 
attention par un auditoire qui n’avait pas jus­
que-là écouté patiemment. On a entendu hier 
une déclaration faite par M. Bocher et dont les 
termes avaient été par avance arrêtés avec le 
comte de Paris. Cette déclarat’on a été provo­
quée par l'amendement à la Constitution qui 
déclare que la forme républicaine du gouver­
nement ne peut faire l'objet d'une proposition 
de revision. Pille est conçue en termes très 
eleves et a été ecoutee avec respect.

Le jour où la France, a dit M. Bocher. las­
sée. et toujours maîtresse de ses destinées, voudra 
changer sa Constitution, si c'est la. comme on 
l’a dit. une révolution, ce n'e-t pas la violence 
qui l'aura faite, mais bien la légalité. Nous 
sommes peu touches de cette mesure dirigée 
contre nous, et nous contions tranquillement au 
pays nos vœux, notre droit et notre espoir.

M. Jules Ferry a répondu avec une grande 
modération et une égale dignité a l’orateur roya­
liste. Après avoir dit qu’il ne se faisait pas l'il­
lusion de croire qu'un texte inséré dans une 
Constitution peut assurer l'éternité de cette 
Constitution, il a ajoute :

* Non! nous ne venons pas vous demander de 
décréter l'éternité de la République: nous vous 
demandons d’afrirmer qu'elle vit. qu'elle existe 
et qu elle a le droit de sedéfendre. — C'est pour 
sa dignité, encore plus que pour sa sécurité que 
nous vous demandons de dire que le gouverne­
ment républicain ne saurait être changé. -

Sans tenir compte de l'avis d’un certain nom­
bre de ses amis qui auraient voulu laisser ras­
semblée sous l’impression des paroles autorisées 
de M. Bocher. Monseigneur Freppel est venu 
exposer ses sentiments royalistes, non comme 
évêque, mais comme simple député, et en expri­
mant l'espoir que ses paroles ne provoqueraient 
pas une diminution de traitement pour aucun 
des curés de son diocèse.

Comme un député républicain.sachant que le 
prélatavait été soupçonné un instantdesympathic 
pour les blancs d'Espagne, lui demandait, dans 
l'espoir de l'embarrasser, à laquelle des monar­
chies il donnait sa foi, l'évêque a aussitôt ré­
pondu : t II n v en a qu'une, elle est représentée

par Monsieur le Comte de Paris, successeur et 
heritier de Monsieur le Comte de Chambord. »

On voit qu'il a régné au Congrès une liberté 
tort grande et dont on a rarement vu d’exemple. 
R n v a guère qu'au Gouvernement qu'on Fait 
disputée.

Sur la seconde partie .le cet article déclarant 
que le> membxs des familles avant régné en 
i ranee seraient inéligibles à la présidence de la 
République, et qui n'atteignait guère que le 
prince Napoléon, le seul prétendant qui aspire 
a remplacer M. C rem a I Flvsee, on pouvait 
s ait e.tare à une uecl.traeorf bonapartiste for­
mant pendant a la declaration rovaliste. Mais de 
la personne du pivace Napoléon, non plus que 
de s >n dernier manifeste, il n'a e.é question. 
Les députes bonapartistes, divisés en Napoléo­
niens et en \ ici r eus. ont été retenus, sans 
doute, par la crainte de ne pouvoir repondte aussi 
facilement que Monseigneur Freppel à une ques­
tion du genre de celle que le prélat a si vivement 
tra nchee.

"" Il se continue que l’Angleterre se con­
solera de l'echec de la Conference de Londres, 
et que le calme philosophique avec lequel 
M. Gladstone a accueilli ce contretemps était 
plus sage que l'irritation vie la presse de Lon­
dres. Le> créanciers de l'Egvpte v gagnent 
quelque chose, mais l'Angleterre n'v perdra 
rien. Elle va tin i r. M. Gladstone s'en lavant les 
mains, par garder l'Egypte. Lord Northbrok 
s en va préparer les voies au nouvel ordre de 
choses. Reste a savoir si même une plus grande 
abnégation de la part vL> créanciers de l’Egvpte 
aurait empêché ce qui va arriver.

La première demande de divorce a été 
formulée par un romancier, M. Mario ( chard, 
l’auteur de la Fiammina. C'est bien un roman­
cier et un dramaturge qui devait, en effet, inau­
gurer un régime amené par les romans et le 
théâtre.

M. Mario Uchard avait épousé Mlle .Made­
leine Brohan, de la Comédie-Française, au len­
demain d'un bal costumé chez le ténor Roger. 
Un an après, ils se séparaient à l’amiable, et 
depuis lor>, rapporte le Gaulois, en galant 
homme, M. I chard n'a pas manqué, tous les 
mercredis, d’aller présenter ses devoirs à sa 
femme. Une lois divorcé sera-t-il aussi assidu 
aux mercredis de Mme Brohan ? Ou est-ce pour 
rompre cette dernière chaine qu’il demande le 
divorce 'J

Hector Fabre.

NOTES DIVERSES

Les journaux de Paris, le Figaro, le Gaulois, le 
MU Journal, la France, le Temps, la Liberté, !<■ 
Journal des Débuts. le Du ris. elr., etc., ont an­
noncé que M. Hector Fabre, commissaire géné­
ral du Canada, avait été nommé au grade de 
chevalier de la Légion d’honneur. Nous remercions 
nos confrères des sentiments de bonne confrater­
nité avec lesquels ils ont accueilli la nomination de 
M. Fabre et (les vieux qu'à cette occasion ils ont 
exprimés pour le Canada.

Inscrits à Y Agence du Canada, F», rue d<* Gram- 
mont : le Père Thomas Lu g. Gauvreau, Québec; 
M. Charlcs-L. Rossé ; la so-ur Thérèse, Montréal ; 
M. Henry de Lamothe; M. Norbert Dufourcq ; 
M. Y. Savary; M. Emile Asse, Paris; M. I roger, 
Brest: M. Emmanuel Gès, Barcelone.

H un rapport récemment publié par les soins du 
ministre de l'agriculture du Manitoba, il résulte 
qu il y a en ce moment dans cotte province une 
demande très active d’ouvriers agricoles.

la*.s gages par mois, nourriture comprise, varient 
entre $ IS et g ;U).

Les servantes sont également très demandées et 
on leur oll’re de g S.r»0 à S '?0 par mois.

Les Canadiens-Français de l'Etat de New-York 
tiendront leur convention annuelle à Albany, le 
i août prochain, sons la présidence de M. J. B. 
>ene/.. Ee lendemain s’ouvrira, au même endroit, 
la eoti\ <Mit ion generale dos Canadiens-Français des 
Eta!s-l nis, ([m durera trois jours et sera présidée 
par M. Martineau, négociant, d'Albanv.

Nous apprenons l'arrivée a Montréal de M. Wood 
eock, le peintre canadien qui fut si remarqué au 
dernier Salon pour ses deux envois ; /.e oui aban­
donné et F.o fermant du puits.

Pendant la traversée, le sympathique artiste que 
rien (pas meme le mal de men ut* peut détourner 
de >'>u art . a exécuté le portrait du capitaine du 
V N. Parisian, commandant Wylie. ( >n peut dire 
que c'est là véritablement du plein air et un en­
droit bien choisi pour peindre ee loup de mer 
distinguo.

E. G

Les amis que M. Alex. Louthood avait su se fuir»', 
durant s.m séjour a Paris l'aimée dernière, appren­
dront avec un vif regret sa ne rt prématurée et sou­
daine. Les journaux canadiens ont été unanimes à 
rendre hommage aux qualités -i solides et si pré- 
cietises <le notre ami ; mais ce qu'ils u'onl pu dire, 
«’’est 1 excellente impression qu'il avait laissée dans 
les cercles nuancier- qu'il avait fréquentés ici et à 
Londres. < )n était unanime, nous pouvons en ren­
dre témoignage, à reconnaître ses rares aptitudes 
d’homme d’allaires.

1. ou v rage depuis loue'temps annoncé- de M. L.O. I ni­
val. Mtr les Patriotes de l'ClL-lsjx, a obtenu, dès 
son apparition, un grand et légitime su eès. ("est 
une ouivrc inspirée par le patriotisme le plus ardent 
et écrite avec un >j beau feu qu’elle fait revivre 
tout entière devant nous, avec ses passions, ses 
amroisses. ses luttes, l'époque qu’elle raconte. Nous 
avons l i la physionomie vraie des événements et 
des hommes. M. David l’a rendue d'une façon sai­
sissante. Il n'a pas vécu en ces temps troublés et 
glorieux : mais dans la conversation des survivants, 
dans les articles de journaux, dans le> débats de la 
Chambre (l'Assemblée du Bas-Cana la, il « n ;i 
retrouvé l’esprit, 1 âme.

Hans cinquante ans, en lisant ces pages bril­
lantes, on croira ((tic M. David a été le contempo­
rain de Rodicr. le c impaction de Cardinal et de 
Eorimier, et qu’il n'a échappé à l’échafaml que ]>tr 
miracle. Et ce sera justice, car il s'est à t<d point 
identifié avec ces grands hommes, avec ces héros, 
que leurs noms sont désormais inséparables, et qu i! 
aurait mérité de partager leur noble existence, 
comme dorénavant il partagera leur gloire.

I ii de nos anciens et très aimables collègues au 
sénat, l’honorable M. Da\id l’o/.er, vient de mourir 
à sa résidence dan- le comté de Beaucc. E’année 
dernière nous avons eu le plaisir de lui serrer la 
main a Paris. Durant les vacances parlementaires, 
il était venu faire un court voyage en France et en 
Italie.

M. Pozer (Hait un de ces nombreux Anglo-Cana­
diens 1111 i, sans être Français de naissance, le sont 
de cœur. Il était dans la vie publique depuis b'HiT, 
(‘t il y était fort estimé.

Son embonpoint excessif lui valut un jour, de lu 
pari d'un de ses adversaires, un compliment bien 
mérité.

Comme il venait de remplacer le président. I ora­
teur qui avait la parole en ce moment, sc tournant 
vers lui,salua sou apparition au fauteuil, qu'il r< m- 
plissait et au delà, par ces i, ots: iVrmctte/.-moi de 
vous dire, monsieur le President, que le fauteuil 
présidentiel n’a jamais été mieux rempli 1

Nous venons de recevoir (lit Canada un charmant 
volume, (amps d'oui cl coups de plume, par M. Al­
phonse Lusignan, tout à l’ait parisien par la verve 
et le brio, très canadien par l’observation et par le 
trait. Dès ses débuts, M. Lusignan a marqué dans 
la presse canadienne. 11 est aujourd’hui un chroni­
queur fort spirituel, un écrivain dont le style est
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brillant; <*t pur, l’inspiration originale. L’ouvrage 
qu'il \ i«‘nt tlo publier est, d'une lecture des plus 
agréables. 11 donne, sur les points iju’i 1 effleure, 
une idée juste des nneurs canadiennes, et un Pari­
sien 1 f 11 i désire se rendr compte de ce qu’est 
actuellement la société française au Canada ne sau­
rait mieux faire «pie de le lire.

La Minerve a public'* une fort belle poésie? de 
M J.-A. Poisson sur les Deux Trances :

Pendant qu’à l'Océan la Moselle allemande 
Porte encore les pleurs qu’à Sedan tu versais. 
Pendant que le (iermain sur le Rhin seul commande, 
l.e Saint-Laurent fidèle est demeuré français.

<>n signale une certaine agitation parmi les Médis 
des territoires du Nord-Ouest. Le développement 
de la colonisation et a vente des terres occupées 
librement par eux jusqu’ici, a créé une situât on 
analogue à celle «pii fut faite aux Métis du Mani­
toba à la suit** «le la «ovation <l<? cette province, eu 
IS7(L Lu ('‘change «le la possession des terres publi- 

«I ics à titre de premiers occupants, ils demandent 
«pi’une certaine étendue «le ces terres leur soit 
réservée et répartie à titre gratuit et réclament des 
titivs «lçiinit « fs «le propriété.

Les réclamations sont justes ; elles ont déjà été 
admises par le gouvernement au profit des Métis 
du Manitoba. Nous croyons mémo «pi une loi spé­
ciale a réglé cette situation et «pie l’application de 
cette loi suffira a donner justice entière à cette 
intéressante population.

Il n’y a «loue qu’un retard bien excusable quand 
on tient compte de l'éloignement et dos circonstan­
ces; mais les Métis sont pou au courant dos néces­
sites administratives et il serait bon d'abréger 
autant que possible les formalités, afin «le m* pas 
leur laisser croire plus longtemps qu’ils sont l’objet 
d'une injustice.

Les M«*tis, issus «le mariages «•entractes avec dos 
femmes indiennes, par dos voyageurs français «pii 
exploraient «'es régions dès le XYIL siècle, ont 
«•onservi- i'usngv do la langue française. Ils ont gardé 
aussi leurs noms français «pii souvent ligurent à la 
meilleure place dans l’armorial d<* la noblesse 
française. L amour d’une « Grande France » s’est 
perpétué de génération en génération oho/. ces 
«losoendants do cadets de famille «pu émigrèrent 
si il-- L«»iiis XIV et Louis NY; ils 11 en parlent qu'avec 
un grand respect et une naïveté touchante.

Nous ne doutonspas «pie leurs réclamations soient 
bient«’>t l’objet d’une décision favorable. Au iieu 
«l imiter la p ditique violente «les Etats-Unis contre 
les indigènes, le gouvernement canadien s'est tou­
jours fait un devoir de continuer la politique pater­
nelle et équitable des aimions gouverneurs de la 
Nouvelle-France.

>oiis ce titre : The Trench in Cumula, le Times 
«b* W innipeg . ’ ait récemment un remarquable
article, à propos do la Saint-Jean-Baptisto, dont 
nous croyons devoir donner quelques extraits :

« ... H est agréable de constater que pendant que 
l'on exprimait les sentiments du plus cher souvenir 
de la mere patrie, il ne s est pas échappé une seule 
parole qui pût offenser les plus délicates suscepti­
bilités des Anglais. Pendant qu'il v avait un excès 
d affection pour la 1* rance et la nationalité française, 
il n’y avait que loyauté pour le Canada et la domi­
nation anglaise.

'« ... Ils exercent probablement une influence 
politique plus grande dans les affaires du Dominion 
que toute autre nationalité, et cette influence tend 
plutôt à s accroître qu’à diminuer. Ils ont fait de 
grands progrès au point de vue du nombre dans les 
dernières douze années.

» Ce qu’on a appelé les townships anglais dans 
la province de Québec est change en townships 
français. Il y a plus de Français et moins d’Anglais 
dans Québec qu’autrefois. Leur influence s’accroît 
graduellement même dans Ontario; le même ac­
croissement peut s’observer dans les provinces ma­
ritimes. »

Le Times dit encore que Lune des causes de 
l'augmentation «le l'iulluonec canadienne française 
dans les provinces maritimes, est «pie les Anglais 
qui émigrent 11e reviennent pas en général, tandis 
que c’est le contraire pour les Français ; et il 
ajoute :

« On en trouve la raison dans la propagande par 
l'instruction au moyen des collèges et des écoles et 
dans un plus grand esprit d’entreprise en matière

commerciale, ce qui fait que dans beaucoup de dis­
tricts français le commerce a passé des mains des 
Anglais en celles des Canadiens-Français.

Nous avons annoncé récemment «(no 1<‘ gouver- 
11e 11 i«*iif canadien organisait une expédition «lesti- 
née à explorer la baie d’IIudson.

Le Xeptunc «pii transporte les explorateurs est 
pari i d'Halifax, l<* 22 juillet.

Sept stations seront établies dans les détroits. 
On étiuliora avec attention le canal Fox d’où l’on 
suppose que vient la plus g ramie partie des glaces 
«pii ferment le passage au printemps. Le poste 
central le plus important ? «*ra celui établi au cap 
I lope.

Le Xeptunc est un steamer en bois semblable au 
Heur et au Thetis qui ont ramené les survivants de 
l'exploration Greely, il y a quel pies semaine-.

Parmi les chefs <!e p.ste sont «1 six Canadiens- 
français, M. de Boucherville, d’Ottawa, et M. La- 
perrière, «le Québec ; ?*!. A-iie, de Québec, aura 
aussi la direction .run poste.

Les hommes de l’équipage sont engagés au prix 
de g 3â par mois avec u <* prime «le ,y 2 •*.

<'liaipie poste, outre son chef, sera occupe par 
«l«*iix hommes et un Esquimaux.

Le Xeplunereviendra aussitôt aprèsqm? les postes 
auront été établis.

La première station est à 2,500 milles d’Halifax.
• )n espère \ arriver au commencement d’août.

Un s te 1 mer visitera ces postes, l'année prochaine.
L’exploration «b* Greely a servi à démontrer les 

précautions que l’on doit prendre pour ces voyages 
dangereux, <*t nous pouvons assurer que l’expédi­
tion canadienne n’aura pas «U* désastre à subir.

Chaque homme a des vivres et «les munitions do 
chasse pour quinze mois.

Le chef de l’expédition est M. A.H.Gordon,député- 
surintendant du service météorologique du Canada.

Nous lisons dans le Soir et dans la plupart, «les 
journaux de Laris :

La Pomme du Canada, tel est le titre du concours 
poétique ouvert du i*r au u3 octobre prochain, par 
la Pomme a Cidre, société artistique et littéraire, 
formée entre Bretons, Normands, Picards, Cana­
diens et autres amis du cidre, en dehors de toute 
préoccupation politique. Pour programme plus 
détaillé, s’adresser à M. Emile Asse, secretaire fon­
dateur. à Paris, boulevard du Montparnasse.

Récompenses : médailles, diplômes, volumes, insi­
gnes floraux et cidre mousseux. »

M. Emile Asse nous a fait part d«* son vif désir 
de voir des poètes eaiia«liciis prendre part a ce con­
cours dont voici les conditions :

Article premier. — Un concours poétique ?ur la 
Pomme du Canada est ouvert par la Société artis­
tique et littéraire la Pomme à Cidre, faisant appel 
à tous les artistes et littérateurs qui aiment le 
cidre.

Art. 2. — Les auteurs seront libres de choisir le 
genre qui leur conviendra le mieux (ode, ballade, 
table, chanson, comédie, etc., ctc.i, pourvu qu’ils 
aient comme objectif la pomme du Canada, d’apres 
les données générales indiquées dans notre bulletin 
spécial la Pomme et les Pommi rs. auquel tout con­
current sera abonne d’office 12 l’r. pour la France, 
3 fr. pour les colonies et 1 étranger).

Art. 3.— Le nombre des vers, pour chaque pièce, 
sera de 40 au minimum, de 1 3o au maximum. Les 
œuvres présentées devront être inédites.

Art. 4. — Les manuscrits envoyés doivent être 
écrits très lisiblement. Ils ne seront pas rendus.

Art. 5. —■ Ils seront adressés franco, du 1 °1' au 23 
octobre 1SS4. à M. Emile Asse, secrétaire fondateur 
de la Société, à Paris, 40, boulevard du .Montpar­
nasse.

Art. G. — Les auteurs des pièces envoyées, met­
tront leurs nom, prénoms et adresse sous enveloppe 
fermée, adhérente au manuscrit, en y joignant, en 
un bon de poste, le coût d’abonnement indiqué en 
l’article 2. à moins qu'ils ne soient déjà abonnés.

Art. 7. —■ Le comité se réserve d’arrêter ultérieu­
rement la liste des membres du jury d’examen.

Art. 8. — Les récompenses consisteront en mé­
dailles, volumes, diplômes, insignes floraux et cidre 
mousseux, sans préjudice de l’objet d’art qui pourra 
être demandé à la bienveillance de M. le ministre de 
l’instruction publique, si toutefois la première pièce 
en est reconnue digne.

LES

QUARANTE DERNIÈRES ANNÉES
LE CANADA DEPUIS L’UNION DE 1941

Par John-Charles Dent

étude critique lu; devant la société royale 
DU CANADA, LE 21 MAI 1 SS 1

t Suite i

II

11 est plaisant de voir comme M. Dent L* prend 
de haut avec nous, de quel ton de supériorité il 
nous traite. Macaulay ou Carlyle ne prononçaient 
pas leurs jugements avec plus d’assurance. Ce naïf 
ne doute pas de lui-même; il croit simplement que 
The last forty years est le pendant de Y History of 
our own Times, de Justin Mac Curthv. Rien que 
c .’la. Pour qu’on n’en doute pas, il a la modestie 
de nous en prévenir dans son prospectus. « At its 
name implies, » dit-il, « it will be a veritable Cana­
dian ) History of our own Times. »

Or. j’ai lu The Hy story of our own Times en 
même temps que The last fort y years, et je déclare 
que je ne connais rien de plus désastreux en litté­
rature que cette comparaison. Imaginez une ensei­
gne d’épicier auprès d'un tableau de maître!

Evidemment M. Dent s’est persuadé qu’il n’y a 
dans le Dominion qu'un seul historien digne de ce 
nom : M. Dent. On s'en aperçoit à la manière dont 
il traite Y Histoire du Canada de Carneau : « The 
carrent vear, « dit-il en la mentionnant, « finds us 
unprovided with anv general history <>f our countrv 
that is worthy of the name. »

Il importe peu que la critique étrangère ait trouvé 
cette histoire digne de la littérature française, que 
des historiens comme Henri Martin en aient fait 
l’éloge, et qu’un des derniers vœux de ce savant 
académicien, avant de mourir, ait été de lui servir 
de patron pour le faire couronner par l’Académie 
française; M. Dent en a jugé autrement: son arrêt 
est sans appel.

Si,du moins,avec de pareilles prétentions,l’auteur 
des Quarante dernières années faisait preuve d'un 
véritable talent, mais son livre ne supporte pas la 
critique. 11 est écrit plutôt avec la plume d'un jour­
naliste qu’avec celle d’un historien. Composé sans 
plan arrêté, il manque absolument de proportion. 
Conçoit-on un ouvrage qui s'intitule : Histoire de 
quarante ans et qui, formant deux gros volumes de 
<>83 pages, n’a que cinquante pages sur les dernières 
années t

En revanche, certaines parties sont traitées avec 
une étendue tout aussi disproportionnée, et con­
tiennent on ne sait combien de longueurs, de redites 
interminables.

L’administration de lord Metcalfe, par exemple, 
qui n'a duré que deux ans et huit mois, n’occupe 
pas moins de cent-cinquante et une pages.

En maints endroits, l’auteur ne fait grâce d’aucun 
détail, si insi unifiant qu’il soit. Il triomphe à nous dire 
non seulement quel quantième du mois, c]uel jour 
de la semaine, mais même quelle heure du jour tel 
gouverneur est arrivé dans le pays, ou telle session 
du parlement s'est ouverte. Sir Chariot Bagot, 
raconte-t-il, n'est débarqué du vaisseau qui l'avait 
amené en Amérique, que le lendemain de son arri­
vée à New-York, dans l'après-midi ; ses bagages et 
ceux de sa suite pesaient exactement quarante-deux 
tonneaux. Et ainsi de suite. M. Dent apparemment 

I ignore que l’histoire n’est pas un inventaire, et ne 
j s’écrit pas comme une facture.

L’auteur des Quarante dernières Années a une 
tendance qu'il a peut-être empruntée à Justin Mac 
Carthv : il cherche à piquer la curiosité du lecteur 
en mettant, au commencement de chaque chapitre, 
quoique titre à effet ; ce truc, qui rappelle trop l’art 
du romancier,convient peu àla gravité de l'histoire. 
Mais Justin Mac Carthv se le fait pardonner par un 
goût littéraire dont M. Dent ignore le secret. Je ne 
veux citer qu'un exemple de la manière de M. Dent, 
que je trouve dans son second volume.

Le trente-sixième chapitre porte en vedette ces 
deux mots français : L'Année Terrible. A quel pro • 
pos ? Quelle année de notre histoire depuis 1840 
jusqu’à nos jours mérite cette formidable épithète ? 
Nous l’ignorons, M. Dent l'ignore aussi. \ J Année 
Terrible de Victor Hugo lui sera tombée sous les 
veux et il n’a pu résister à l'attrait de ce titre. Alors 
il s’est mis à la recherche d’une année terrible. 
Pourquoi n’aurions-nous pas comme la France, 

jiotre année terrible ? Il ne s’agissait que de la dé­
couvrir. La voilà, dit M. Dent en toute assurance : 
c’est l'année 1837. Mais elle n’est pas du tout ter­
rible, l’année 1837. Elle l'est moins, dans tous les 
cas, que d'autres qui se sont écoulées durant ies 
derniers quarante ans, telles que 1847, l'année de 
l'exode des Irlandais et de l'épidémie du typhus ; 
mais peu importe. St et pro ratione voluntas. ’Et cela 
s’appelle faire de l’histoire !

Un pareil livre ne mérite pas les honneurs d’une
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longue critique : aussi ne voulons-nous insister sur 
quelques points que pour rétablir la vérité.

l e thème favori de M Pent est la supériorité des 
Hauts-Canadiens sur nos compatriotes. À l'entendre, 
ils sont à peu prés la seule population vraiment 
eclairee. la se. le qui ait de l'iniiiati\e, soit pour les 
atVaiivs privées, soit pour les affaires publiques, la 
seule q. i ait bien compris ses droits et qui les ait 
tait valoir avec intelligence.

Nous allons mettre les deux provinces ai presence, 
les montrer à l'œuvre à l'une des époques les plus 
décisives de notre recime parlementaire, et il sera 
facile de constater laquelle entendait mieux 
droits et ses devoirs, laquelle savait mieux combattre 
p ur la iberté Nous voulons varier de la crise po­
litique que subit le Canada so. s l'administration de 
1 o'-d Metcalté Voici en quelques mots quelle était 
la situation.

Sir Charles Bagot. prédécesseur de lord Metcalfe, 
avait pris I . nin stration de la colonie 184a des 
mains d. lord Svd^nham dont la conduite tyran­
nique avait soulève un profond mécontentement 
dans la - ulati n. Am sincere de la justice et de 
la liberté, >:r Charles Bagot n'avait pas tarde a ra­
mener l'ordre et la tranquillité par la sagesse de 
son admini' ration. 11 avait établi avec franchise le 
regime du gouvernement responsable, pour lequel 
les nôtres avaient combattu avec autant d’ardeur 
que de perseverance. D'autres réformes importantes 
qu'ii fa\or:sj et introduisit, achevèrent de lui c m- 
querir une estime et une popularité universelles. Sa 
mort vint trop tôt mettre un terme à cette adminis­
tration qui avait fait entrer le Canada dans une voie 
de liberté, de calme et de progrès inconnue jusque- 
là.

Ce fut sous ces heureux auspices que sir Charles 
Metcalfe prit la direction de la c Munie. L'Angle­
terre ne pouvait faire un choix plus malheureux. 
Ancien g uverneur de l’Inde et ensuite de la Ja­
maïque. il s'y était imbu des idées autoritaires in­
compatibles avec le gouvernement d’un peuple 
libre. l>e l'Orient, où il avait été longtemps témoin 
de l’astuce et du despotisme des rajahs et des na­
babs. auprès de qui e p avoir est tout et le peuple 
n’est rie-n. i: avait été transporte aux Indes Occiden­
tales, où il avait trouvé un autre genre de servilisme 
qui avait achevé de le rendre inapte à comprendre 
'es aspirations des races civilisées. Son experience 
s’était faite en sens opposé aux tendances des so­
ciétés modernes, et il était tr >p avancé dans la vie 
pour refaire son éducation politique. Tel était le 
gouverneur que la Grande-Bretagne imposait au 
Canada après l'administration libérale de sir Charles 
Bagot.

C'é ait réveiller l'antagonisme que ce gouverneur 
avait mis ses s>ins à détruire. Sir Charles Metcalfe 
n'eut pas d'autre idee que de faire rétrograder le 
pavs au temps de lord Sydenham, en démolissant 
ce que son prédécesseur avait si habilement édifié.
11 se mit en guère ouverte avec le ministère Lafon- ! 
taine-Baldwin. alors au pouvoir, par une suite 1 
d'actes arbitraires et de procédés inconstitutionnels 
qui forcèrent Lafontaine a lui remettre sa démission. 
Cet événement fut le signal d'une tempête qui ne 
devait > esser qu'apres son départ. Le Canada se 
trouva replongé dans un état de trouble et d'agi­
tation voisin de 1 anarchie.
, Pendant neuf mois, le gouvernement se consuma 
en vains efforts pour reconstituer un ministère. Les 
échecs qu'il subit ne firent qu’augmenter son obsti­
nation: il s’érigea en petit souverain et gouverna 
sans conseillers officiels, sans chefs de départe­
ments. violant ainsi les principes du gouvernement 
responsable, qui avaient été établis et mis en pra­
tique avant lui.

Enrin. le ministère si tristement connu sous le 
nom de ministère Draper-Yuer fut formé, le parle­
ment dissous et de nouvelles elections fixées pour 
i’automne de 1*44-

Ce fut alors que* se dessina l’attitude des deux 
provinces. Elles avaient les mêmes droits à faire 
valoir, les mêmes principes à faire triompher. Leur 
cause était commune : sauver le gouvernement 
responsable qui leur avait apporté la paix et le 
progrès ; repousser le rétablissement du régime 
arbitraire qui avait été la source de luttes stériles 
et sans fin. En un mot. elles avaient à choisir entre 
la liberté et l'assujettissement.

Malgré les efforts de lord Metcalfe qui. sans res­
pect pour sa dignité, se jeta dans i arene politique 
et se ht le premier partisan de sa cause, malgré les 
moyens iniques et la corruption qu'il encouragea, 
la province de Québ.c vota en masse pour l'oppo­
sition, tandis que le Haut-Canada soutint la poli­
tique du gouverneur et lui assura une majorité de 
cinq ou six voix au parlement. Le seul homme 
marquant parmi le-, Canadiens-Français qui, en 
cette occasion , se sépara de ses compatriot s,
M. Yiger, qu: avait accepté un portefe il le dans 
le nouveau ministère, f t battu dans deux comtés 
et vit sa carrière publique brisée pour toujours.

Toutes les roses diplomatiques de hmj Metcalfe, 
appuyé par 1 Angleterre, pour rompre les rangs des 
Canadiens-Français furent inutiles. Elles ne servi­
rent qu a assurer un plus éclatant triomphe au parti 
libéra! ou réformiste, dirigé par MM. Lafontaine et | 
Baldwin, qui e mlinucrent n lutter jusqu’en 1S48, J

et remontèrent au pouvoir avec un plus grand 
pix stige qu'auparavant.

Le gouvernement responsable fut. depuis cette 
date, établi définitivement : une ère nouvelle s'ou­
vrit pour le Canada sous les auspices de lord Elgin, 
qui reprit la politique sage et vraiment anglaise de 
sir Charles Bagot.

Voilà, en quelques mots, le récit de cette lutte 
memorable et le rôle qu’v joua chacune des deux 
provinces. On est à meme de juger maintenant la­
quelle des deux y prit la part la plus intelligente, la­
quelle se montra la plus amie de la liberté et du 
progrès.

On aura beau chercher à le nier, l'histoire impar­
tiale dira que l'etablissement du gouvernement res­
ponsable dont nous jouissons, et qui a été le point 
de depart du grand développement auquel nous as­
sistons, e>t dû avant tout aux efforts éclairés et pa­
triotiques des Canadiens-Français.

On serait loin de le soupçonnerai lisant {'Histoire 
des quar.vite dernières années, de M. Dent. Oblige 
de raconter les faits, il se donne bien garde d’en 
tirer les conclusions. Il ne pardonne guère plus à 
nos compatriotes leur patriotisme que lord Met­
calfe qui le qualifiait d'aveuglement ^blindness) et 
qui en taisait un chef d'accus ition contre eux. Au 
lieu d'admirer le sentiment qui les tenait unis en­
semble comme un seul homme autour de leurs chefs 
pour réclamer leurs dn its il s'en étonne et semble 
ne pas le comprendre. Il réserve ses svmpathies 
pour nos adversaires les plus déclarés. Sans parler 
d e s prétextes qu'il s'ingénie à trouver pour pallier 
la con fuite de lord Svdenham. il est curieux de voir 
le mal qu’il se donne pour excuser la fatale admi­
nistration de lord Metcalfe. Cette idée fixe l’entraîne 

| dans les jugements les plus contradictoires, comme 
; celui-ci, par exemple, sur L caractère de lord Met­

calfe. Après avoir dit au sujet des elections san­
glantes de is4q: The Governor himself did not 
scruple to turn his personal influence to account, 
as well as to resort to stratagems which he despised, 
in order to win votes..... and became in his own es­
timation. something of a trickster » vol. 1. p. 375, 
vol. II . l'auteur ajoute dans un autre endroit : « ...

! I do not mean that he did or sanctioned anything
incompatible with public virtue..... No man ever
went through fife with better intentions... 1Y0I. 11.. 
pp. 11 et 27».

L'abbé H. R. C.vsgrain.
.1 continuer.)

REVUE

Le manifeste du prince Napoleon a fait long 
feu. Seul, ou à peu près. M. Paul de Cassagnuc 
s’en est occupé, et d’une façon peu aimable, 
comme le prouve le passage qui suit de son 
article :

11 v a dans ce document élégiaque quelque chose 
de douloureux et de désespéré.

Le prince Jerome ne se sent plus de force à pou­
voir réclamer l’héritage monarchique des Napo­
léons.

Sans héritier, sans fils, il reconnaît qu’il n’est 
plus qu'un cul-de-sac.

Nous estimons que cet appel à l'Assemblée natio­
nale manque de dignité, de résolution et surtout de 
confiance.

Le prince Jérôme a parlé pour parler et non pas 
pour dire quelque chose.

Désormais, l'avenir de l'empire lui échappe tota­
lement, de son aveu, et passe à son fils, sans con­
testation possible désormais.

Cette supreme parole du prince Jérôme n'est 
autre chose qu'un dernier soupir, et il n’v aurait 
plus qu’a mettre une croix sur celui qui l’a exhalé, 
si l’on ne redoutait pas que ce symbole de l’enter­
rement chrétien lui fût cruellement désagréable.

Le Temps résume en ces termes la situation 
cré e par la rupture de la Conférence sur les 
affaires égyptiennes :

La satisfaction avec laquelle l'opinion anglaise a 
accucaili la rupture de la Conférence ne saurait 
durer longtemps. Ce contentement est condamné à 
faire promptement place à une appréciation plus 
juste et moins flatteuse de la réalité. lui France, 
elle, s’est tirée d'affaire à son honneur; elle s'était 
faite l'organe des droits que les grandes puissances 
estiment avoir, à l'ég il de l’Angleterre, dans le 
delta d'Egypte, et elle sort de la Conférence avec la 
certitude qu'il faudra, un jour ou l'autre, reprendre 
!a question où elle vient d’être laissée. L'Angle­

terre, au contraire, se trouve en présence d une 
tâche immense, pour ne pas dire d’un problème 
insoluble. La moindre de ses difficultés est la 
nécessité de pourvoir à la sécurité de la liante 
Egypte, menacée par les progrès de l’insurrection 
du Soudan. U ne toute petite guerre, espérons-le, 
un second 1 el-el-lxébir ! Quant à la difficulté finan 
Clerc, les débats de la conférence font mise en 
évidence, et M. Glad stone va se voir obligé de faire 
face à lui tout seul à des embarras pour le règle­
ment desquels il n'avait pas jugé que ce fût trop 
d avoir le conseil et le concours îles autres grandes 
puissances. Comment, si les calculs anglais étaient 
justes, satisfaire aux nécessités élu gouvernement 
égyptien sans toucher aux intérêts de la dette, et 
comment toucher à la dette sans le consentement 
des créanciers: Comment, sans un emprunt.se pro 
curer les deux cents millions necessaires pour le 
payement îles indemnités d'Alexandrie et pour les 
besoins les plus pressants du Trésor égvptien, cl 
comment contracter cet emprunt dans l'état actuel 
des finances du pavs? Comment, enfin, faire sup­
porter à l'Egypte les dépenses de l’occupation et de 
la defense militaire de son territoire, et quelle figure 
ferait le Parlement britannique le jour où on lui 
demanderait de mettre ces dépenses à la charge de 
son propre budget. Et cependant, le plus difficile 
élu problème n’est pas encore là ; il est dans les 
c nditions mêmes de l'occupation de l'Egypte par 
l'Angleterre.

Le gouvernement britannique va être oblige de 
choisir entre deux partis, dont il n'avait su jusqu'ici 
adopter ni l'un ni l’autre, et qui. nous regrettons 
de devoir l'ajouter, paraissent également inaccep­
tables. 11 faut ou se contenter de gouverner le pavs 
en laissant l’administration entre les mains des in­
digenes. ou prendre soi-même en main l'adminis­
tration aussi bien que le gouvernement. Contre le 
premier de ces partis se soulève l’opinion phi­
lanthropique, si puissante et si bruyante en Angle­
terre, e]ui veut que la domination anglaise sur le 
Nil substitue un régime d'humanité et de justice à 
la corruption et à l'oppression des pachas et des 
mudirs. A la bonne heure, mais pour remplir cette 
haute mission civilisatrice* dont la Providence a 
chargé la nation britannique, il faudrait remplacer 
tous les fonctionnaires, tous les magistrats, tous les 
officiers par un personnel européen; il faudrait pro­
céder, non pas a une simple occupation, ni même à 
un protectorat, mais à une véritable et complète 
annexion; i! faudrait assumer toutes les responsa­
bilités et toutes les charges que suppose une pareille 
entreprise; il le faudrait, enfin, en présence d'une 
Europe à laquelle on n’a pas cessé de protester 
qu’on ne songeait à rien de semblable et dont on 
vient, d'ailleurs, par la convocation même de la 
conférence, de reconnaître qu’elle a voix au cha­
pitre.

Un trait de la Galette de l'Allemagne du 
Nord à l'adresse de la presse anglaise qui re­
proche à l’Allemagne de n’avoir pas exercé une- 
pression sur la France pour la faire consentir au 
voeu de l’Angleterre.

Le rimes était d’autant moins fondé a attendre 
une telle conduite de l'Allemagne que, depuis des 
années, ce journal accuse l’Allemagne de nourrir 
des intentions hostiles à l’égard de la France.

M. François Coppée, qui a présidé la distri­
bution des prix au lycée Saint-Louis, a fait 
l’aveu, au cours d’un charmant discours, qu'il 
avait été en son temps un fort mauvais élève.

Externe paresseux, mais un peu excusable d’etre 
paresseux, a-t-il dit, parce que j’étais un enfant 
déhile et maladif, je venais deux fois par jour au 
lvcée, ayant à peu près fini mes devoirs; mais, tou­
jours en retard, je ne savais pas mes leçons et je 
promettais à mes parents de les apprendre en tra­
versant le Luxembourg. L’intention était bonne, 
ma s le jardin était délicieux et invitait à la flânerie . 
[1 y avait là, au printemps, de si beaux feux d’arti­
fice de fleurs, et à l’automne, de si merveilleux 
couchers de soleil derrière les arbres dépouillés : 
Ah! le Luxembourg a bien nui à mes études! Les 
étalages des bouquinistes leur ont aussi fut beau­
coup de tort. On en trouvait partout, des casiers 
bondés de livres, dans ces antiques ruelles du Pays 
Latin ; et c'est là que j'ai feuilleté, que j'ai lu les 
poètes, tous les poètes; car alors je n’avais que les 
joies de l’enthousiasme, et pas encore les tristesses
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du goût. Bref, j'arrivais au lycée avec l’éblouissement 
île vingt vers île Victor Hugo ou il Allred de Mus­
set, admiré^ à la hâte dans un volume entrebâillé, ou 
avec une branche de lilas « chipée » a la Pépinière 
et écrasée entre les pages de ma grammaire de Bur­
nout. Mais, lorsque ) étais en classe et qu on me 
priait de décliner mon verbe grec ou de passer au 
tableau, plus personne ! Je gardais le silence d’un 
cancre! Et M. Pierron, le bon traducteur des tra 
giques grecs, qui m’estimait quand même, à cause 
d’une ode d'Horace, () fous Bandusùe, splendidior 
vitro, traduite un jour par moi en vers passables, 
levait les bras au ciel en disant : «Ah ! si vous vou­
liez ! »

Vous le vovez, mes jeunes amis, )e n’ai pas de 
bien brillants souvenirs de collège à vous raconter ; 
et cependant j’aime mon vieux lycée, je garde un 
sentiment attendri pour mes professeurs. Pourquoi? 
C’est qu’il m'a fallu, par la suite, regagner le temps 
perdu, reprendre en sous-œuvre l’édifice peu solide 
de mon instruction, veiller près de la lampe devant 
les livres jadis dédaignés, et conquérir avec sujétion, 
par une studieuse jeunesse, ce que mon enfance, 
moins négligente, eût pu s’assimiler facilement et 
comme par jeu. Depuis lors seulement, j’ai compris 
que, dans toute intellig nce, même dans celle d’un 
artiste, le travail doit être le frère du rêve, et j’ai 
béni mes anciens maîtres ; alors je leur ai su gré des 
pensums qu'ils m'avaient infligés ; alors je leur ai 
été reconnaissant de leurs remontrances,faites d’une 
voix que leur indulgenc.- naturelle avait peine à 
rendre sévère ; alors surtout j'ai senti germer et 
fleurir dans mon esprit les semences qu’ils y avaient 
jetées.

Dans la Revu:du monde catholique, M. Charles 
Buet consacre des pages émues à une sainte 
femme, Mme Paul Féval. Voici comment il 
raconte le mariage du romancier :

Le mariage de Paul Féval eut lieu dans les cir­
constances les plus singulières...

Le romancier se mourait, frappé à la fois au mo­
ral et au physique. Il cherchait un asile. Il le trouva 
chez le docteur Pénoyée, qui eut son heure de célé­
brité. Le docteur Pénoyée était un ouvrier serru­
rier, disent les uns, arquebusier, disent les autres, 
qui n’avait appris à lire qu’à trente-cinq ans passés. 
Il ne parlait pas correctement français, mais il fai­
sait des cures surprenantes.

Ardent disciple d’Hahncmann, il exerçait, l’un 
des premiers à Paris, la médecine homéopathique, 
et son ordonnance verbale, un peu fantaisiste en la 
forme, affirmait à Féval ceci :

— Vous n'êtes pas malade du tout, mais vous 
allez en mourir, et ce ne sera pas long.

11 emmena chez lui le névropathe, lui donna 
l'hospitalité au sein de sa famille, et commença le 
miracle de le guérir.

Or, le docteur Pénoyée avait une fille...

Paul Féval, qui avait alors trente ans et était 
en pleine possession de la renommée, épousa 
cette fille, par reconnaissance pour son père, 
(/est lui-même qui Ta dit. 11 avait, sans s’en 
douter, mis la main sur le trésor qui allait être 
désormais l’ange visible de sa maison et l’école 
vivante du perfectionnement de son âme.

La presse anglaise est de fort mauvaise humeur 
contre le prince de Bismarck à qui elle attribue 
léchée de la Conférence; et, à ce propos, le 
Standard laisse échapper un mot singulier ;

L’Allemagne, dit-il, ne constitue pas encore à elle 
seule toute l’Europe. L’amitié de l’Allemagne n’est 
nullement indispensable à l’Angleterre, tandis que 
le temps n est pas encore très éloigné où l’amitié de 
l’Angleterre était si absolument indispensable à 
l’Allemagne que, sans cette amitié, l'Alsace et la 
Lorraine seraient aujourd'hui des provinces fran­
çaises.

Jusqu’ici, le Standard avait toujours défendu 
son pays du reproche d’avoir, par son attitude, 
livré l’Alsace-Lorraine à l’Allemagne.

Le Standard ajoute, à l’adresse de l’Allemagne, 
que sur les questions qui touchent l’agrandisse­
ment de l’Angleterre à l’extérieur, il n’y a jamais 
qu’une opinion parmi les Anglais :

On ne devrait pas oublier, dit-il, qu’en ce qui

concerne certaines questions nous sommes, sans 
exception, Anglais avant tout, et que la politique de 
parti ne vient alors qu’au second rang. En outre, 
nous n’avons pas l’habitude de présenter la joue à 
ceux qui veulent nous souffleter. Nous sommes à 
meme de rendre hostilité pour hostilité, coup pour 
coup, de quelque côté que vienne l’insulte.

Le Gaulois représente George Sand dans son 
rôle de grand’mère et raconte ce qu’il appelle 
« quelques-unes des coquetteries d’aïeule qui 
ont purifié la tin de sa vie. »

Un jour, elle s’avisa que son visage était resté 
sévère sous les bandeaux bruns à peine rayés de 
quelques cheveux blancs ; et tandis que les autres 
femmes cherchent à se rajeunir, que fait la dame de 
Nohant pour être décidément grand’mère ? Elle se 
commande mystérieusement à Paris une chevelure 
très argentée et soutient aux indiscrets que ses che­
veux ont blanchi ; on n’a su positivement cette res­
pectable fraude qu’à sa mort.

A mesure que* ses petites filles grandirent,elle de­
vint plus scrupuleuse dans les paroles qu’elles étaient 
à portée d’entendre. Ici nous craignons fort de 
n’être point cru ; et pourtant nous ne disons que 
la vérité : George Sand ne permettait en famille 
que les causeries les plus châtiées de toutes façons. 
Nous parlions au commencement de cet article, de 
la distinction de l’intérieur de Nohant. C’est à cela 
seul qu’il la devait : une grande réserve dans la te­
nue et le discours; réserve qui semblera peut-être 
exagérée à ceux qui n’ont point de passé à faire ou­
blier. Jamais de mot malsonnant, point de sous- 
entendus ni réticences; bannissement des sujets 
dangereux qui ont inspiré à l’aïeule ses plus belles 
pages. Une décence d’attitude rigoureuse et dans 
les choses intimes presque de la pudibonderie ; 
nous en donnerons un exemple entre mille.

La blanchisseuse de Nohant avait l’habitude de 
déposer le linge repassé de la famille sur une table 
de l’une des pièces d’entrée, quand par hasard elle 
ne trouvait pas de servante pour le recevoir.

La bonne dame de Nohant la pria d’abord de 
n’en rien faire; puis désobéie, se fâcha tout à tait, 
avouant qu’elle trouvait tout à fait inconvenant que 
tous les visiteurs allant et venant, pussent apprendre 
comment les vêtements les plus intimes de l’aïeule, 
de sa belle-fille et de ses petites-filles étaient con­
fectionnés.

ÉCHOS DU CONGRÈS

Il ne faut pas songer à rendre compte de la 
série de scènes tumultueuses et incohérentes qui 
ont marqué les séances du Congrès à Versailles. 
Il suffira d’en recueillir quelques épisodes sail­
lants pour en indiquer la physionomie.

A la séance de jeudi, beau discours de M. 
Chesnelong, qui a su se faire écouter de tous 
les partis, tout en proclamant ses principes mo­
narchiques.

« Oui, a-t-il dit, il y a un régime qui donne 
tout ce que l’on a demandé à la Constitution de 
i8j5, tout ce que celle-ci n’a pas tenu. Seule­
ment pour l’appliquer, il faut sortir de la Ré­
publique. Je l’appelle de son nom, a ajouté M. 
Chesnelong, c’est le pouvoir royal. »

Et abordant l’examen de l’article qui interdit 
de toucher à l’avenir à la forme républicaine, il 
a continué ainsi :

« Vous allez, dit-il, jusqu’à mettre la Répu­
blique au-dessus de la France. Vous voulez la 
perpétuité de la République alors même que le 
pays voudrait s’en affranchir.

» Sachez-le, il n’y a et ne peut y avoir que 
deux principes de gouvernement : i’un qui re­
pose sur la tradition de la souveraineté nationa­
le historique, l’autre qui repose sur l’expression 
toujours variable des volontés populaires.

» Si le Gouvernement s’appuyait comme en 
Suisse, comme aux Etats-Unis, sur la tradition, 
je comprendrais encore que vous puissiez vous 
déclarer indépendants de la volonté populaire.

» Mais, quand vous vous êtes établis à l’en­
contre de la tradition, comment pourriez-vous

interdire à la souveraineté nationale de renver­
ser le Gouvernement que vous avez vous-mêmes 
établi? Applaudissements à droite.)

» Vous n’êtes pas, vous, un gouvernement de 
tradition. Vivez, si vous le pouvez, un ou deux 
siècles, incorporez-vous au pays, donnez-lui la 
grandeur et la liberté, et vous pourrez peut-être 
devenir un gouvernement traditionnel. (Applau­
dissements à droite.)

» Mais aujourd’hui vous avez contre vous la 
tradition de quatorze siècles,et vous n’avez pour 
vous qu’un assentiment électoral qui vous avait 
été refusé en 1871, que vous avez obtenu de la 
lassitude du pays en i8y5 et que ses instincts 
d’ordre et de liberté l’amèneront sans doute à 
vous retirer dans un prochain avenir. (Nouveaux 
applaudissements à droite.)

» Voilà ce que vous êtes, et vous n’êtes que 
cela! Et c’est lorsque vous ne datez que d’hier, 
lorsque vous n’avez à votre disposition qu’un 
présent mal assuré, c’est alors que vous venez 
fastueusement proclamer la perpétuité de votre 
République et prétendre l’imposer aux généra­
tions à venir. 1 Applaudissements à droite.)

M. Gerville-Réache ayant dit que M. Chesne­
long ressemblait à un vieux gentilhomme du 
temps de Louis XIV qui aurait dormi durant 
deux siècles, s’est attiré cette réplique :

« J’avais porté à cette tribune le principe de la 
monarchie représentative ; feignant ne pas me 
comprendre, le* rapporteur a dit que je voulais 
mettre la France sous la domination d’un maître: 
non, je ne veux d’aucun despotisme, surtout de 
celui d’une Assemblée conventionnelle. Parce 
que j’ai réclamé contre l’oppression des con­
sciences, il en a conclu que je ne voulais pas de 
la liberté de conscience.

» Il m’a attribué à l’égard du suffrage univer­
sel des idées qui ne me conviendraient à aucun 
égard, car je ne suis pas un grand seigneur, moi, 
je suis le fils du travail, tVifs applaudissements 
à droite.)

» Le rapporteur a dit que j’avais apporté des 
sentiments de dédain pour les ouvriers et les 
paysans. Je repousse cette accusation. Je respecte 
ie labour, je respecte les ouvriers, je suis de ceux 
qui aiment le peuple et le servent. Je ne suis pas 
de ceux qui s’en servent. » (Bravos à droite.)

A la thèse monarchique de M. Chesnelong, 
M. Madier de Montjau a opposé la thèse révo­
lutionnaire. Citons seulement son apostrophe 
au Sénat :

« Sortez noblement, dignement, de ce palais 
du Luxembourg, qui est un musée d’antiquités. »
Bruit sur divers bancs. — Rires et applaudisse­

ments à gauche.)
M. le Président. — Monsieur Madier de 

Montjau, vos paroles ne sont pas dignes de votre 
talent. (Très bien! très bien! à droite et au 
centre. — Bruit à gauche.)

M. Madier de Montjau,— Mais je 11e dis rien 
de blessant pour les sénateurs en leur disant : 
« Puisque le Luxembourg est un musée d’anti­
quités, sortez-en. (Rires à gauche. — Bruit à 
droite. 1 Vous ne voulez pas ? Eh bien ! restez-v 
si cela vous plaît. Demeurez des sénateurs impo­
pulaires et sans base.

Une scène de tumulte, pour donner une idée 
des autres.

Le rapporteur, M. Gerville-Réache, ancien 
ami de M. Clemenceau, rallié au ministère, est 
à la tribune.

Le Sénat et la Chambre sont d’accord, dit 
M. Gerville-Réache.

— Nous demandons le divorce ! répond M. 
de Baudry d’Asson.

Puis, racontant les faits qui se sont passés 
devant les Chambres et l’accord intervenu entre 
elles pour ne pas laisser la revision partielle 
dégénérer en revision totale, M. Gerville déclare 
que la commission n’accepte pas la discussion 
des amendements contraires à l’accord intervenu 
dans les deux Parlements.

A ce moment, l’extrême gauche éclate en 
fureur : Renégat ! crie-t-on au malheureux rap­
porteur. I raitre. — Lâche vendu ! Combien 
Ferry t’a-t-il payé ?... — Oh ! ce nègre... — C’est 
Toussaint la Fermeture, clame M. Clovis 
Hugues, au milieu de 1 hilarité générale.
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— Nous parlerons quand meme, crie M. 
Laguerre.

— Est-ce vous qui nous arracherez de la 
tribune, riposte M. Clemenceau.

— Faites donc venir les gendarmes ! ajoute 
un autre.

— C'est vous qui osez soutenir cela, c'est 
vous? reprend M. Clemenceau.

M. Al bert Wolrï assure que l'homme d'esprit 
des deux chambres reunies, c'est M. Andrieux. 
l'ancien préfet de police exécuteur vies decrets, 
qui. après avoir, il v a quelque temps, fait des 
avances aux conservateurs, s'est lait cette fois 
l'orateur des radicaux. Citons celui de ses mots 
qui a eu le plus de succès.

A/. Andrieux. — Il me parait que quelques- 
uns des membres du centre protestent contre le- j 
procédés emplovès par le gouvernement. On | 
rit. Oui, en effet, ce sont de- procèdes dont le 
nom est connu : restriction mentale. Applaudis­
sements à gauche et à droite. Ce sont des pro- j 
cedes que Si. Paul Bert a étudies et denonces J 
et que M. le président du conseil a hautement 
condamnes par ses decrets avant de les reprendre 
pour son compte. Rires e: bruit.

M. Barapn n. à droite. — Vou> étiez d'accord 
alors. Vous l'ave : . à f rcer les serrures !

M. le president du conseil. — il en a déjà fait 
son tnea culpa.

M Andrieux. d'une voix très douce. — Nous 
n'avons pas été aussi méchants que vous voulez 
bien le .lire. M. Baragnon. Ouvrant les bras 
dans un -teste oui désigné le banc des ministres : 
Nous ne les avons pas tous expulsés.

<?
*

Les anarchistes ne trouvaient pas, malgré tout, 
que les choses allaient a leur gré et quelques-uns 
parlaient de marcher sur Versailles. Mais a la 
seconde réunion le communard Lisbonne a tait 
manquer ce beau projet.

— Citoyens, a-t-il dit. vous voulez aller à 
Versailles ?

— Oui. oui.
— Eh bien ! moi aussi, je suis tout prêt à m'y 

rendre. Moi. on me connait. on sait où me trou­
ver. On sait aussi ce que j'ai fait en 71. Je ne me 
contente pas de parler, j'agis. Pendant les jour­
nées de mai. il y avait a Paris deux cent mille 
braillards qui hurlaient : Vive la Commune ! et 
il v en a eu dix mille a peine qui ont réellement 
fait le coup de feu. Il ne faut pas qu'il en soit de 
même aujourd'hui.

— Non, non î
— A merveille. Eh bien ! vous êtes ici a peu 

près neuf cents qui criez : Allons à A ersailles.
Le voulez-vous réellement :

— Oui. A Versailles 1
— A la bonne heure. Ça va rouler. Seulement, 

puisque vous me connaissez, vous trouverez bon 
que, moi aussi, je veuille vous connaître. \ ous 
ne vous étonnerez pas que je vous demande vos 
nom' et vos adresses. Que tous ceux qui veulent 
venir avec moi. et des demain, a \ ersailles. se 
mettent de ce cote de la salle. Allons, citoyens, 
par rile a droite, droite.

L n mouvement se rit. Des citoyens se déga­
gèrent et se rendirent vivement du cote que dési­
gnait l'orateur.

Lisbonne les compta.
Il v en avait dix-neut !
Pas un de moins. Pas un de plus.
Lisoonnc eut un geste que n eût pas desavoue 

Mirabeau.
— Je vous salue, vous, les braves, reprit-il en 

s'inclinant devant les 19. Je vous admire et je 
vous remercie au nom dé la grande cause, mais 
vous vovez bien que réellement nous ne sommes 
pas assez nombreux pour balayer une assem­
blée. Allons, oust! les braillards! Je crois que 
vous allez vous taire à présent. Rentrez chez 
vous, vos femmes vous attendent.

/ —-

FAITS DIVERS

Un drame terrible. — L'usina de M. Coignet, 
lubricant de colle fort . située rue des Poissonniers 
à Saint-Denis, a été l'autre jour mise en émoi par 
un drame terrible.

1 'un des nombreux ouvriers de cet établissement, 
un Alsacien nomme Marin, âge de vingt-cinq ans, 
conseillait à un de ses camarades d’atelier, d'origine 
bretonne, de ne pas négliger son travail, vu la pé­
nurie du travail et la difticulte de s'en procurer.

I n autre Breton, nomme Noan. âge de vingt ans. 
qui depuis cinq heures du matin avait fait de nom­
breuses libations, rentrant à l'atelier, se mit à in­
jurier Marin.

Lue violente querelle s'éleva entre ces deux 
hommes et une lutte corps à corps s’ensuivit.

Noan se vovant le plus faible, entra dans une fu­
reur-terrible. Derrière son adversaire se trouvait 
une cuve remplie de colle bouillante à no degrés qui 
venait d'etre retirée de la chaudière. Noan tit re­
culer le malheureux Marin et le fit tomber dans ce 
liquide bouillant, puis il appuva si fortement sur 
les v poules de sa \ ctime pour l'enfoncer, que ses 
main' plongèrent egalement dans le liquide et qu'il 
tut affreusement brûle.

Ce drame s'était passé si rapidement, que les té­
moins n'avaient pu arrivera séparer les combattants. 
Ils ne purent que retirer le malheureux Marin de 
de la cuve, pendant que d'autres ouvriers s'empa­
raient de Noan.

M irin a été transporté à l'hôpital de Saint-Denis, 
où Noan. vu la gravité de ses brûlures, a été égale­
ment conduit et consigné à la disposition de 
M. I huillerie. commissaire de police.

Trait de bravoure. — Lundi dernier, le général 
de Gailitfet se trouvait sur le quai d’une des sta­
tions qui a v» usinent Limoges, lorsqu'une femme, 
tenant un enfant par la main, voulut traverser la 
voie, juste au moment où le train entrait en gare. 
Le général vit le danger que courait cette malheu­
reuse et. prompt comme l eclair, au péril de sa vie. la 
prit dans ses bras et la rejeta en arrière, sauvant 
ainsi la mère et l'enfant. — Mais il ne put se dérober

i-oième ' : ra ndement pour éviter le frôlement
de la locom uive. qui. bien que ralentie, ne s'arrêta 
que quelques metres plus loin, et apres avoir été 
entraîné pendant plusieurs secondes, il se releva 
l'épaule meurtrie et la main gauche foulée. C'est un 
trait de bravoure sle plus à son actif.

Nouveau tirage. — Sur les quatorze millions de 
billets de loterie que l'Lnion centrale des Arts dé­
coratifs avait été autorisée à émettre, elle n’avait 
placéau jour du tirage que 1 i.q.vi. ro5 billets, et sur 
les 2,363,8 >5 billets rest t f 'e ses mains, il en 
était sorti un certain nombre au cours des divers ti- 
rage<. gagnant les lots suivants :

1 gros lot de... 5oo.ooo Ir. 300 000 tr.
1 — de... 100.000 100. < >01 >
i — de... 5 0.000 3o.000
2 — de... 2 3.000 3o.000
1 — de. .. 10.000 10.000

20 lot:s de... l . 000 20.OOO
So — de... 5 00 40. (H>0

Total .... 770.000 fr.
Ce n est donc plu s seulement cinq cent m lie

francs que la loterie a gagnés, c'est 770,000 tr.
Le ministre de l’intérieur ayant :approuve les ré-

solutions votées par le conseil d administration de­
là loterie des Arts décoratifs, un nouveau tirage au­
ra lieu très prochainement pour ces 770,000 francs 
de lots échus à des billets non vendus.

Un meurtre en pleine audience. — Un inculpé 
assassinant un plaignant sous l'œil des juges, il faut 
avouer que c'est là un procédé tout à fait nouveau.

C'est cependant ce qui a eu lieu samedi devant le 
tribunal de Perpignan jugeant corectionnellement.

Un sieur Bach prétendant avoir été ruiné par son 
beau-frère. M. Puy, président du tribunal civil de 
Céret, lit imprimer plusieurs libelles remplis d'impu­
tations diffamatoires contre cet honorable magistrat 
et en envoya des exemplaires a tous les journalistes 
et à tous lés hommes d’affaires des Pyrénées-Orien­
tales.

M. Puy, indigné, se décida à poursuivre son 
parent en diffamation.

L’affaire venait samedi devant le tribunal correc­
tionnel de Perpignan.

Au moment ou le plaignant s'avançait vers la barre 
pour y faire sa déposition, Bach se tourna brusque­
ment vers lui, sortit de sa poche un revolver et, a 
bout portant, en tira trois coups sur M. Puy.

Celui-ci, atteint au bras et à la poitrine, tomba 
baigné dans son sang.

Bach .1 etc arrête, séance tenante et écroué à la 
prison de Perpignan.

Cet événement dramatique a produit dans la ville 
une impression profonde.

On dit l'état de M. Puy très grave.
Un ennemi de la France. — Des passants ont 

arrêté, hier, à midi et demi, un individu qui, poste

sur le trottoir delà rue de Courcelles, près du bou­
levard vie ce nom, criait à tue-tête : » Vivo Sedan ! 
A bas la France ! *

Interrogé, le monsieur en question a dit se nom ­
mer M..., originaire de Hollande, où il est investi 
vie fonctions judiciaires. Il a déclaré être habitué à 
voyager fréquemment en France et surtout en Alle­
magne et avoir proféré les cris qui motivaient son 
arrestation parce qu'on venait vie le traiter de 
« Prussien * dans un café et que la dispute qui 
sen était suivie lavait surexcité.

Lest le frère d'un savant naturaliste italien et 
occupant dans ce pays le siège de sénateur.

I! a etc laisse libre après vériti ation faite de son 
domicile à Paris.

On vlit que le ministre vie l’intérieur est saisi de 
l'affaire.

DESSUS DU PANIER

Pour des raisons d'intérêt, choses qui ne nous 
regardent pas. les quatre mousquetaires du Matin 
ont, il y a quatre jours, émigré en masse. Ces sortes 
d hegires sont fréquentes dans notre journalisme 
contemporain. La premiere, dont j’ai gardé la mé­
moire, arriva au Mousquetaire, journal dirigé par 
Alexandre Dumas. Un beau soir, tous ses rédacteurs 
s en allèrent. Le bon Dumas, pris à l'improviste, 
entra à la Maison-d'Or, prit un cabinet, retroussa 
ses manches et lit le journal, de la première ligne à 
la dernière. A l’heure dite, il paraissait avec la note 
que voici : « Je préviens le public que tous mes 
rédacteurs ont quitté le journal ; rien n'empêche 
donc plus de s'v abonner! » Mais pour prendre les 
choses avec cette bonne humeur.il faut être Dumas

Qui se souvient que George Sand a fait un jour 
un opera r 11 est vrai que cet opéra n’a jamais été 
représenté, mais voici pourquoi :

L'auteur d Indiana venait de faire ia connaissance 
d’un compositeur allemand, pour lequel elle s’était 
prise tout à coup d'une admiration sans borne. 
Elle écrivit exprès pour lui un libretto d’opéra et lui 
en confia la musique. Malheureusement, le pauvre 
compositeur était peu familier avec la langue fran­
çaise. de sorte que, dès la première audition de 
l’œuvre, <>n s'aperçut qu'il avait mis en musique le 
manuscrit tout entier, jusques et v compris les in­
dications de scène, si bien qu'à la fin du premier 
acte, un chœur de villageois, assistant au départ du 
seigneur, se trouvait chanter:

Il sort par la porte viu tond.
Il sort par la porte du fond.

George Sand reprit son manuscrit et on n'en en­
tendit plus parler.

Gobichard, le bohème bien connu, s'est fait nom • 
mer maire d'une petite commune perdue. Dernière­
ment. pour affaire de service, il a à entretenir 
l'évêque qui habite la ville voisine, et il se rond au 
domicile du prélat.

— Vous ne trouverez pas Monseigneur, lui dit le 
domestique qui lui ouvre la porte, il n'est pas 
chez lui.

— Diable! fait Gobichard désappointé.
Buis, après avoir réfléchi, se tournant de nouveau 

vers le domestique.
— Pouvez-vous me dire où est son café :

— Enfin, disait le docteur B..., à un fumeur 
enragé, si l'on vous disait : « La pipe que vous allez 
fumer va vous tuer... » que feriez-vous?

L’autre, sans hésiter :
— J'en prendrais une aussi grande que possible, 

et je la bourrerais comme un canon, afin de la faire 
durer plus longtemps !

A la campagne.
Entre une bourgeoise et sa bonne :
— Vous voulez vous en aller, Marie, et pourquoi ?
— C'est que, madame, je suis une fille qui se 

respecte, et les invités de monsieur sont vraiment 
trop aimables.

— Allons donc !
— Certainement. Du reste, madame qui est jolie 

doit le savoir aussi bien que moi.

Sur l'album de voyage de M. Berrichon :
» Un pavs très sec que l’Auvergne... Il y a bien le 

» Puy de Dôme, mais il paraît qu'il n’est pas arté- 
» sien. »

A Trianon.
On visite les voitures de Louis XIV, Lou s XV. 

Louis XVI, etc., etc.
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Le guide en montre une qui a cent cinquante 
ans.

— Comment, dit une dame, elle est si vieille que 
cela ?

— Oui, madame, répond le guide, mais si vous 
voyiez le cocher!

Un jeune avocat, qui cherche des causes, vient 
de détendre devant la cour d’assises un immonde 
gredin qu'il a réussi à taire acquitter.

Plusieurs personnes honorables le complimentent 
à ce propos.

L’avocat, llatté, exhibe une douzaine de ses cartes 
et avec son plus gracieux sourire :

— Si vous voulez me recommander à vos amis!

!

Tout le monde a remarqué que lorsque le cheval 
d’une voiture fait un faux pas, le cocher s’empresse 
de le rouer de coups sous prétexte de le corriger.

Comme nous nous étonnions hier de cette habi­
tude devant un cocher qui venait précisément de se 
livrer à cet acte brutal, il nous répondit tranquille­
ment par cette sentence :

« — il ne faut jamais pardonner une faute à son 
cheval, même celle que Ion commet. »

_______ ___ --------

ÉNIGME
AT>» 3.

Par AL u’Artagnan

Sur quatre pieds, lecteur, je te présente,
Un petit mot à triple entente.
Ecoute-moi, veux-tu d’abord 
Me connaître sous un rapport?

De peur que ton esprit ne batte la campagne... 
Je te préviens que j'habite la campagne...
Sous un autre rapport faut-il m’offrir à toi ?

Dans une église, à 1 autel cherche moi;
Tu m’y verras, je t’en fais la promesse... 
Quand ton curé chantera la grand’messe... 

Enfin, en dernier lieu si tu veux me trouver,
\ la pointe du jour tu n’as qu’à te lever.

Le mot de la Charade N° 4 est : VANTARD

Solutions justes. — I. 15. — Little-Duck. — E. 
Morice. — Victor Balmain. — Jules P. — Armand 
P. — Masson.— Bob et Dick. —Aramis. — Cham- 
blv.— Fais-ta-Malle. — Coquelicot. — D'Artagnan.
— Dupont. — Bragelonne. — L. B. — Rémy. — 
Delphin Zibetta. — Cacouna. — Marie C. — Phi- 
léas Fogg. — Lord Etune Chymer.— B. Sack.— 
Passe-Partout. — A. Hébert.— L. Mien.— Durier.
— K. Lipso. — (ih. Perplex. — L. R. S. T. — Por- 
thos. — F. V. — Fiche-claque. — Jean L. — Ratata.
— Zéphirin. — Quick-Silver. — A. L. B.

Solutions justes du Canada pour la Charade n" 2. 
— E. S. (Montréal). — A. M. (Québec).— Jean-Bap­
tiste (Montréal). — B. C. (Québec). — Le Devineur 
1Ottawa).

Prière d’envoyer 
journal, à

les solutions aux bureaux du 

D’A R BOIS.

BULLETIN COMMERCIAL

POIDS ET MESURES

L’usage du système décimal français est facul 
tatif et légal au Canada.

La livre est égale à..................... o kilog. _|.53,5<>
La tonne à..................................... 907 kilog.
Le gallon contient....................... 4 litres, 5q
Le minot contient....................... 3G litres, 34
La verge est de............................. o mètre, 91
Le pied est de............................... o mètre, 3o
Le mille est de............................. 1,009 mètres
L’acre a une superficie de............. pi ares, 47

La piastre ($i, divisée en 100 centins, vaut (sauf 
les variations du change) 3 fr. 23.

Paris, 1-J août i8<3'/. 
BLE. — Marché très calme.
Nous cotons à 12 h. 1/4 :

Livrable Août....................................... 22 5o à 22 75
— Septembre............................... 22 .. à 22 2 3
— Sept, et Oct.......................... 22 .. à 22 2?
— 4 derniers mois.................... 22 .. à 22 25

Les 100 k. nets, compt. ; poids naturel. 77 à 73 k. 
à l’hect.

Les blés a livrer sont faibles, les affaires dilfi- 
ciles, le courant seul a quelques acheteurs, le livra­
ble est délaissé et en clôture très offert.

SEIGLES. — Les seigles se maintiennent assez 
bien, mais les transactions restent insignifiantes sur
tous les termes.
Livrable Août........................................ iG 25 à 16 5o

— Septembre............................. iG 25 à 16 5o
— Septembre et octobre........... iG >5 à iG 5o
— 4 derniers mois................... 16 5o à 16 75
Poids naturel 72 à 70 k. à l’hect., 100 k. nets cpt.

AVOINES. — Les avoines ont une tendance un 
peu meilleure, mais sans donner lieu à plus d'en­
train.
Livrable Août....................................... 18 .. à 18 25

— Septembre.......................... 18 . . à 18 2 5
— Septembre et octobre.... 18 . . à 18 25
— 4 derniers mois..................... 18..à 1825
Poids naturel q.5 à 47 k. à l'hect., 100 k. nets cpt.

Montréal, 1111 août 1884.
Le marché est sans changement et n’offre pas de 

transactions intéressantes.
Aux Etats-Unis, le caractère spéculatif du mar­

ché au blé n’est pas changé, et il ne s’y est rien pro­
duit de nature à affecter les prix.

L’avoine cependant est rare et en bonne demande 
pour la consommation locale à Montréal. Plusieurs 
ventes importantes ont été effectuées à So.42 le mi­
not. — Les cours du blé et des pois sont purement 
nominaux.

On cote :
BLÉ. — Canada rouge d’hiver, le minot s i,i3
Canada du printemps, le minot. 8 1,09

Poids légal au minot, Go livres. 
SEIGLE. — Le minot................................. o,y 1

Poids légal au minot, 5o 
AVOINE. — Le minot..............

livres.
g o,3<>

Poids légal, 3q livres. 
ORGE. — Le minot..................... o,Go
POIS. — Le minot....................... 0,1)2
MAIS. — Le minot....................... ............ 8 o,G>7 5

MARCHÉ AUX BESTIAUX

PARIS
La "Villette

1f août

AMENÉS VENDIS INVENU POIDS
moyeu

2.502 2.200 212 358 k.
Vaches....................... 805 707 98 223
T uireaux.................... P.JO 177 13 372
Veaux ......................... 080 066 15 78
Moutons...................... 20.655 10.555 1.200 20
Porcs gras.................. 1.753 1.606 57 85
Porcs maigres........... )) )) » )>

MANDE NETTE POIDS VIF
*

1rc Oe :y f'O Oe ;jc
quai. quai. quai. quai. quai. quai.

Bieul’s.. .le kil. 1 70 1 58 1 30 i 02 . 87 . 65
Vaches.................. 1 65 1 56 1 25 . 08 . 80 . 62
Taureaux............ 1 il 1 26 1 15 . 86 . 68 . 58
Veaux.................... 1 75 1 5 5 1 35 1 1)5 . 85 . 68
Moutons............. 2 05 1 85 1 05 1 23 . 00 . 80
Porcs gras------ 1 50 1 35 1 30 . 98 . 0 5 . 88
Porcs maigres.

Peaux de 1110 itons : rases. 2 . . il 3 ..
— — demi-1 aine .. ... 3 50 à 1 50

Montréal, icr août 1884.
Il est arrivé à la pointe Saint-Charles 3G wagons 

de bœufs, 47 wagons de moutons pour l’exportation 
et 33 wagons de bétail pour les besoins de la bou­
cherie locale.

On cote :
Bœufs, premier choix, de 8 o.->5 à 8 o,o5 3/4 la 

livre, poids vif. Moutons premier cnoix, de 80,04 1/2 
à $0,04 la livre, poids vil.

/. - Gérant : Folrsin.

Paris.— lmp. Dubuis'ou, imprimeur breveté, 
rue Coq-Héron, 5.

Maisons Recommandées
ART

Tableaux ©t Objets d’art

TABLEAUX, EAUX-FORTES, GRAVURES
Ancienne maison MARTINET, Jules Hautecœur, 

successeur, 172, rue de Rivoli (au coin de la rue de 
Rohan).

AMEUBLEMENTS

AE É TJ 151. K S AL ÉCANIQU K S 
Dupont. Lits pour malades, 10, rue Hautefeuille.

ARTICLES DE VOYAGE

Moynat, la maison la mieux assortie et, la meilleur 
marché de tout Paris, 1. avenue do l'Opéra, 5, place du 
Théâtre-Français.

CAFÉS-RESTAURANTS

Bruneaux. 25. boulevard Poissonnière, Paris. — 
Déjeuner à J fr. Diner à 5 fr.

CHEMISES, GANTS* CRAVATES

C. Dupré, F. Ysern. 56, rue Vivienne, près le 
boulevard.

DENTS

Insensibilisateur Duchesne. Extraction et pose de 
Dents sans douleur, rue Lafayette, 15.

HOTELS

Appartements et Chambres très confortablement 
meublés; à la semaine et au mois.

Gervais-Desprez et C". 18, rue de Choiseul près le 
boulevard.

» HABILLEMENTS POUR HOMMES

A. Saux. Tailleur, 53, rue Saint-Augustin, au coin 
de l’avenue de l’Opéra.

LIBRAIRIE

LEOPOLD BOSSANGE, Commissionnaire en Li­
brairie, 6, rue Ghabanais.

R MOMENTS D’EGLISE. Biais aîné, x.c., #.!£,*<:%. 
>Xc, 75, rue Bonaparte.

PARFUMERIE

COSMYDOR. — Eau de Toilette sans acide ni vinai­
gre, aromatique, hygiénique.

SAVONNERIE DU COSMYDOR. entrep. gén. boul. Sébastopol, 53.

Cosmétique au Baisin pour les gerçures des lèvres. 
E. Pierlot, 55, r. Bonaparte. La boite, 2 bât.,f°,l f. 65.

EAU DE TOILETTE
Lait anthéphélique Candés, boub-v. Saint-Denis, 26. 
pour rendre et conserver au teint sa pureté et son éclat.

Elixird Foudre au Cresson Martial, llü. r. Montmartre

ITYPiTIl XIF , Eau ' tl;i Pommade du D.IACOMY 
111 UTLii)l Ij arret cm la chute des cheveux, empêchent 
de blanchir, 21, quai Saint-Michel.

VINS

The International ADEGA Company, 12, rue du
Quai re-Septembre.

Importation directe de tous les vins d’Espagne, de 
1 oitugal, île Madere. — Boissons anglaises. — Vente 
l»ai bouteilles et par fûts. — Dégustation au verre.
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DES 401 UN U \ PE l’AHIS

Pi \ de l'abonnement pour le Canada Uni n pi si il 
l u an 72 fr.. S;\ m* >. 30 fr.

Bureaux a Paris 9. Boulevard des Italiens

CHEMIN DE FER INTERCOLONIAL

1SS4 Arrangements d'été 1SS4

Depuis le 10 mai. les trains de ce chemin «le fer cir­
culeront tous les jours, les dimanches exceptés, comme
suit :

PARTIRONT DK LA POINTE-LEVIS
Pour Halifax et Saint-Jean....................... 7.30 A. M.
P ir la Rivi r -du-L tSaint -Fl vi il.*20 A. M. 
Pour la Riviere-du-Loup........................... 5. là P. M.

ARRIVERONT A LA POINTE-LEVIS
D H .x ■■ S ùnt-J ........................... 7.20 P. M.
De la Rivière-du-Loup.............................. 1.30 P. M.
P . Rivi re-du-L ........................... 1 0 A. M.

Le char Pullman qui part de Lévis, le mardi, le jeudi 
■ le sai . ... s rend directement a Halifax, et celui qui 

part le lundi, le mercredi a le vendredi se rend à Saint- 
Jean.

Tous les train' circulent sur l’étalon chronométrique 
île i Est.

D. POTTINGER.
Surintendant en chef, 

Bureau du chemin de fer,
Moncton, N. B., avril Dsi.

BOURGOUIN, DUCHESNEAU & C,E
X0UVEALTÈS ET MERCERIE i Small Ware*

IMPORTATEURS
321, 323, 323. rue Saint-Paul 

MONTREAL

GUSTAVE R. FABRE
Marchaud* «le Fers et «le Quincaillerie

RUE SAINT-PAUL. - MONTRÉAL «

LA COMPAGNIE DE

Mgation Rleln et Ontario
LIGNE DE LA MALLE ROYALE

ENTRE

QUEBEC ET MONTRÉAL

Cette magnifique ligne est c «imposée des steamer:- de 
premiere classe suivants :

QUÉBEC ET MONTRÉAL
Départ de Montréal, tous les jours, sept heures du 

soir; départ d* Québec,tou' les jours, cinq heures du
soir.

ENTRE

MONTREAL et TORONTO
Les steamers

CORSICAN,
ALGERIAN

et CORINTHIAN

Un de ces steamers quittera, tous les mardis, jeudis et 
samedis, le bassin du Canal a 0 heure', et Laehitie à l’ar­
rivée du train qui part de lagareBonaventure à midi,pour

T O 11 O N T O
Et les ports intermédiaires, se raccordant directement à

PremeoU et Brorkville

Avec le - chemins de fer «1 Ottawa. Pkrth, ARM'Rlon.etc.à 

TO R ONTO

Avec b-s chemins de fer qui conduisent à tous les points 
de l’Ouest.

J.-B. LA BELLE,
l’J in «i IS8L gérant.

AGENCE FRANCO-ANGLAISE
Four la Représentation et la Vente des Marchandises 

Françaises et Anglaises

OBJETS D'ART, DE LUXE ET DE HAUTE FANTAISIE
MONTRÉAL (Canada)

PLACE VICTORIA. RUE SAINTE - RADEGONDE, 8 

NB — Renseignements franco sur demande

L. - J. A. SURVEYER
MA1ÏCUANDS ni: liât KT !'K QI'IXCAII.I.EIIU 

Iltii* Notre-1 >amo, ISS 
MONTH K AI.

LIGNE DOMINION

De Paris au Canada
Départ de Liverpool pour Québec tous les jeudis

L'Orégon, Le Sarnia, Le Vancouver
Les salons, ainsi que les cabines de 1” classe, se 

trouvant au milieu du navire.
Le Vancouver est éclairé à la lumière électrique 

dans tou> ses compartiments.
Prix de passage : P' classe, de 266 Té à iso fr.
Pour tous renseignements et pour les billets d pas­

sage. '‘adresser à
PITT ET SCOTT,

7, rue Scribe, Paris.

LA NEW-YORK
COMPAGNIE D’ASSURANCES SUR LA VIE

FONDÉE EN 1845
Fonds de Garantie : 287 Millions

ENTIÈREMENT SOUSCRITS

MUTUALITE A PRIMES ET ENGAGEM NTS FIXES
Les assurés sont seuls propriétaires «lu fonds de garantie 

de tous les bénéliccs.

TARIFS COMPARÉS
de la NEW-YORk et des principales autres Compagnies

H
ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS RENTES VIAGÈRES IMMÉDIATES

avec participation aux : j payables par semestre
bcnelic ' Rente pour un versement île

Primes viagères assurant 1001. luo fr.

Ages a la
New- York

aux
autres i ! Aires 

Compagn.j J

a la
New - York 
hommes

aux
autres 

Compagn .

25

' '

19.89 22.10 00 10 » 9.02

35 20.38 28.40 1 70 13. G0 12.15

45 37 97 38.70 |

1

80 17.00 15.16

19
DIRECTION POUR LA FRANCE

— avenue de l'Opéra — 19
r* a n t s

BERTHET & DESIY1AZIERES
TAILLEURS

Fournisseurs «le S.M.le Roi île Suède et de Norwège
AMAZONES, LIVRÉES.— 3 1, IILF. UES PETITS-CHAMPS.

FABRE & GRAVEL
LIBRAIRES

Rue Xotre-Dame. — MO XT 1{E AL

CONCESSIONS GRATUITES DE TERRES
AU CANADA

(iô hectares au Manitoba et dans les territoires 
du Xord-Ouest

)0 d s:> hectares dans les autres provinces
On trouve h acheter des fermes et des terres en partie 

défrichées à des prix raisonnables dans les provinces 
do (Juebcr. d'Ontario, de la Xourellc-Eem.tr, dit Xouveau- 
llninsmeli, de I Ile du Prince-Edouard et de la Colom• 
bie anglaise.

Passages à prix réduits. - Avantages spéciaux 
offerts aux domestiques.

S adresser pour brochures donnant tous les rensei­
gnements relatifs au placement de capitaux.règlements 
P«>tir la vente des terres, demande d’emploi, taux des 
salaires, prix des denrées d'alimentation, etc., etc , au 
bureau du Haut-Commissaire du Canada, 9, Viito’ria- 
CbambersK Londres S. AV. (M. J.-G. Colmer, secrétaire; 
M. Chipmau, secrétaire-adjoint ; ou M. John
Dyke, 15. Water-Street, Liverpool, et à M. Hector 
FABRE, commissaire-général du Canada, 19, rue de 
(îrammont, Paris.

LIGNE ALLAN
Paquebots-Poste de Liverpool au Canada

DATES DES DÉPARTS DE LIVERPOOL A QUÉBEC
Parisian. . 
Sarmatian. 
S.t ni in in n.. 
l/raman .

Jeudi 17 juillet
— 24 —
— 31 —
— 7 août

Pobnuian........... Jeudi 1 i août
Parisian....... Samedi 16 —
•Peruvian >\t.) Jeudi 21 —
Sarmatian.. . — 28 _ _

Ces vapeurs touchent à Londonderry le lendemain d< 
leur départ pour embarquer les passagers et la malle

*Le Parisian ne s'arrêtera pas à Londonderry à ce 
vnvage.

PRIX. DES BILLETS DE PREMIÈRE CLASSE 
Fr. 318 15. — Fr. 397 65. — Fr. 477 20

suivant la position des cabines.
Sur le Parisian. Us prix varient «le Fr. 397 65 à 557.
Los passagers de différentes catégories de première 

Tasse jouissent du même salon et de la même table.
Los enfants do i uoi n s «U 12 ans paient demi-place.Au 

lessons de 2 ans. ils voyagent gratuitement.
Chaque passager adulte a droit au transport gratuit 

d’un cidis n’excédant pas 20 pie«ls cubes. Le colis qu’il 
prendra avec lui dans sa cabine m* devra pas excéder 
plus d j 15 pouces de haut.

Les billets de passage sont délivrés contre un acompte 
de Fr. 126 25 ou contre la totalité de Dur valeur.

Le passager muni d’un billet de retour devra l’échan­
ger contre un nouveau billet avant de retenir son pas­
sage.

Pour billets de passagc.s’ad rosser à M. Alex.HUNTER. 
4. rue Gluck, à droite de l’Opéra, Paris; agent de MM. 
ALI.AN brothers C", 19, James street. Liverpool.

APPARTEMENTS MEUBLES
A Mtl'Ell

S'adresser rue de la Boétie, Si, PARIS.

PEIXTL'itE & PHOTOGRAPHIE D’ART

EMILE TOURTIN
8, Boulevard des Italiens, 8


